
LE M014DE ILLUSTR~E

LA CHARITE

La fin de la religion, l'âme dem vertus
et l'abrégé de la loi, e'est la charité.

BOSSUIET.

Fille du ciel et messazère du T'è3-TIaut, la cha-
rité apporte ici bi-s à ceux qdt souffrent la sublime
généro'dté dont mon coeur eit embrasé: aux ma-
lad-es le soulagemncnt, aux ýaffàmés du pain et aux
intirm-s dei consolations.

Les mains pleines d'aumônes, elle va de réduit
en réduit, de chaumière en
chaumière, et laisse après elle
un délicieux parfum de bon-q
heur et d'amour.

C'est surtout lorsque l'hi.
ver, le front couronné de
branches mortes auxquelles
tiennent encore quelques
fouilles desséchées, et le corpsM
couvert d'un manteau blr&nc,
arrive avec ses rigueurs et
ses f roi lures que la Charité,
vigil4nte et compatissante, se
montre dans toute la r-ubli- 5_l
mité et la grandeur de son
rôle.

C-4 enfant qui mendie,
pieds nus dans la neige, les
membres grelottants, 1 e s
lèvres bleuies, les joues sil.
loonées de pleurs abondants,
elle le conduira par la main
à une de ces admirables mai-
sonq de bienfaisance que la
Religion du Crucifié a créé
nombreuses chez presque tous
ler4 peuplées; ce petit être
abandonné, que la rigueur du
froid fait pleurer et crier, elle y
le couvrira de son manteau,
le réchatffera de ses baisers
et veillera avec sollicitude à
sa subsistance; cette pauvre
femme, dont les v étements en
lambeauix, les joues hâves, le
reg-&rd triste et abattu, la dé.
marche chancelante, lui d -)n- f
nent un aspect ài misérable
et si impres.ionnant, elle le
revêtira de chauds vêtements,
lui, adressera des paroles -
pleines de consolation et ré-4
pandira dans le coeur de cette
femtme délaissée et méprisée-
la douce rosée du bonheur;
oe vieillard aux cheveux
blancs comme la neige, le
dos courbé sous le poids des
ans, marchant tout tremblant
appuyé sur un bâton, elle l'a-
mènera à ces maisons chré-
tiennes où la vieillesse trouve
un repos mérité et les soins
nécessaires. -

Les petits oiseaux éprou-
vent eux aussi la tendresse et
la sollicituda de cette admi-.
rable charité; ils vont bec-
queter sur 1% neige les nom-
breuses miettes-de pain que
sa main libérale a jetées ça
et là.

0 charité, quels cris d'ad-
miration et d'amour soulève
ton passage ! Que tu es belle, drapée dans ce ray-
onnant manteau de la Foi et le front entouré de
la brillante auréole des élus.

La jolie gravure qui orne cette page donne l'ai-
lég.orie de cette vertu céleste, la douce et aimabhle

UNE HISTOIRE TRISTE'

Quand on l'eût apporté sur un brancard, les vê-
tements tout en lambeaux, les os brisés, le corps
déchiré, sanglant, les yeux presque sortis de leurs
orbites, l'écume à la bouche, le malheureux me
sourit et voulut me tend re la main.

Je ne le connaissais que depuis quelques jours,
et cependant je l'avais remarqué au milieu de la
foule de travailleurs qui logeaient chez mon père.

Il n'avait pas l'écorce rude comme ses comîla-
- gnons, et ses mains blanches et fines ne devaient

pas être habituées à manier le pic et la pelle ; l'é-
légance de ses vêtements d'ouvrier annonçaient
qu'il avait été riche ; son langtge élevé et pur
prouvait qu'il avait reçu une in-truction stipé-
rieure ; le pâle et triste sourire qui e-rrait sur ses
lèvres laii'sit deviner qu'il était malheureux.

Jamais il ne prit part à la conversation de ses
compmgnons de travail. Il était doux, aff.-ctueur,
complaisant, aimable, et t'ai surpris plusieurs fois
des larmes couler de ses yeux lorsqu'il prenait sur
ses, genoux mes petits frères, qui l'aimaient bien,

eux aussi.* Par quel étrange hasard cet homme
avait-il été jeté là, au milieu de cette cohue d'é-
trangers venus de toutes les parties du pays et
occupés à la construction d'une voie ferrée dans
les cantons du Nord?7 C'est là un mystère que je
tentai plusieurs fois d'éclaircir, mais en vain. Lei
grandes douleurs sont muettes et le malheureux
s'obstinait à garder son secret.

Pourtant, quand je le vis meurtri, ensanglanté,
un doute me traversa l'esprit et je me de-mandai
pourquoi lui, plutôt qu'un autre, s'était trouvé là
lorsque la mine avait fait explosion. Etait-ce la
fatalité o .... Cet homme ne priait pas Dien!1

Tous les soins les plus em-
pressés lui furent prodigués.
La pauvre victime souffrait
horriblement mais ne poussait

pas une plainte. Le lende-
main de l'accident, Fred -on

Sne lui connaissait pal;denom
1 de famille -me fit venir dans

sa chambre.
,-,e vais mourir, dit-il,

-~iai arux lettres à écrire...
mai impossible. Ecris pour
moi, je dicterai.

-- -r J'é~crivis mot pour mot ce
qu'il me dictait. Sa voix,
faible d'abord et entrecoupée
de râles, devenait plus forte
et plus émue. Le malheureux
pleurait.

La dernière lettre n'était
____ pas encore terminée lorsque

-~-- ~-le malade s'arrêta ; l'agonie
commençait et la mort vint
quelques heures après. Il
mourut sans avoir eu le temps

____ de me donner les noms et
adresses des personnes à qui
il écrivait. Ces personnes, je
ne les retrouverai probable-
ment jamais et je livre les

le ttres à la publicité.'
La première se lisait colume

suit
îe"A ima mère,

"Si jamais tu reçois cette
lettre, tu pleureras peut être;
ton fils que tu aimaRis tant
autrefois.... ne sera plus....

je vais mourir bientôt et je
S n'ai qu'un regret... celui

de ne pas avoir la consolationi ~ de t'embrasser, mère chérie,
4 ainsi que mes petits frères.

J'ai été bien coupable, c'est
v~rai, nmais crois moi... je

Ssuis plus à plaindre qu'à blA-
mer.... Tu ouvriras la pe-
tite boite en fer que j'ai lais-
sée dans ma chambre....
elle t'en dira plus que je ne
pourrais t'écrire. .. Peut-
être ensuite me pardonneras.
tu. Adieu 1 ne regrette pas

- -~ trop ma mort ; j'ai trop souf-
- fert mieux vaut que je meure.

"FRED ......
- - Voici maintenant l'autre

lettre:
II"Mademoiselle,

"Vous ne me rpverrez
gplus, je vaio mourir .... et

mjra mort est votre ouvrage....
Mon corps n'est plus qu'une
plaie saignante.... C'est votre

ouvrage....
"-Je meurs loin de mes parents, au milieu dao

étrangers, c'est votre ouvrge... .
"Je meurs pauvre et'misérable, c'est votre ou-

vrg- 'avez vous fait? 'É . àVou 'vzpru..
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